
ondines et naïades 
a) Pierre de Ronsard ( 1524-1585), Les Odes 
 
Ô Fontaine Bellerie 
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Ô Fontaine Bellerie,  
Belle fontaine chérie  
De nos Nymphes, quand ton eau  
Les cache au creux de ta source,  
Fuyantes le Satyreau,  
Qui les pourchasse à la course  
Jusqu'au bord de ton ruisseau, 
 
Tu es la Nymphe éternelle  
De ma terre paternelle : 
Pource en ce pré verdelet  
Vois ton Poète qui t'orne  
D'un petit chevreau de lait,  
A qui l'une et l'autre corne  
Sortent du front nouvelet. 
 
L'Été je dors ou repose  
Sur ton herbe, où je compose,  
Caché sous tes saules verts,  
Je ne sais quoi, qui ta gloire  
Enverra par l'univers,  
Commandant à la Mémoire  
Que tu vives par mes vers. 
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L'ardeur de la Canicule  
Ton vert rivage ne brûle,  
Tellement qu'en toutes parts  
Ton ombre est épaisse et drue  
Aux pasteurs venant des parcs,  
Aux boeufs las de la charrue,  
Et au bestial épars. 
 
Iô ! tu seras sans cesse  
Des fontaines la princesse,  
Moi célébrant le conduit  
Du rocher percé, qui darde  
Avec un enroué bruit  
L'eau de ta source jasarde  
Qui trépillante se suit. 
 
 

b) Théophile Gautier (1811-1872), Émaux et camées 
 

Caerulei oculi  (caeruleus (caerulus), a, um : - 1 - bleu, de couleur bleue, de couleur d'azur, bleu de mer, azuré. - 2 - qui a 
les yeux bleus. - 3 -  sombre, noirâtre, noir.) 
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Une femme mystérieuse, 
Dont la beauté trouble mes sens, 
Se tient debout, silencieuse, 
Au bord des flots retentissants. 
 
Ses yeux, où le ciel se reflète, 
Mêlent à leur azur amer, 
Qu'étoile une humide paillette, 
Les teintes glauques de la mer. 
 
Dans les langueurs de leurs prunelles, 
Une grâce triste sourit ; 
Les pleurs mouillent les étincelles 
Et la lumière s'attendrit ; 
 
Et leurs cils comme des mouettes 
Qui rasent le flot aplani, 
Palpitent, ailes inquiètes, 
Sur leur azur indéfini. 
 
Comme dans l'eau bleue et profonde, 
Où dort plus d'un trésor coulé, 
On y découvre à travers l'onde 
La coupe du roi de Thulé. 
 
Sous leur transparence verdâtre, 
Brille parmi le goémon, 
L'autre perle de Cléopâtre 
Prés de l'anneau de Salomon. 
 
La couronne au gouffre lancée 
Dans la ballade de Schiller, 
Sans qu'un plongeur l'ait ramassée, 
Y jette encor son reflet clair. 
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Un pouvoir magique m'entraîne 
Vers l'abîme de ce regard, 
Comme au sein des eaux la sirène 
Attirait Harald Harfagar. 
 
Mon âme, avec la violence 
D'un irrésistible désir, 
Au milieu du gouffre s'élance 
Vers l'ombre impossible à saisir. 
 
Montrant son sein, cachant sa queue, 
La sirène amoureusement 
Fait ondoyer sa blancheur bleue 
Sous l'émail vert du flot dormant. 
 
L'eau s'enfle comme une poitrine 
Aux soupirs de la passion ; 
Le vent, dans sa conque marine, 
Murmure une incantation. 
 
" Oh ! viens dans ma couche de nacre, 
Mes bras d'onde t'enlaceront ; 
Les flots, perdant leur saveur âcre, 
Sur ta bouche, en miel couleront. 
 
" Laissant bruire sur nos têtes, 
La mer qui ne peut s'apaiser, 
Nous boirons l'oubli des tempêtes 
Dans la coupe de mon baiser. " 
 
Ainsi parle la voix humide 
De ce regard céruléen, 
Et mon coeur, sous l'onde perfide, 
Se noie et consomme l'hymen. 



  
c) Paul Verlaine (1844-1886), Parallèlement 
 
Allégorie 
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Un très vieux temple antique s'écroulant 
Sur le sommet indécis d'un mont jaune, 
Ainsi qu'un roi déchu pleurant son trône, 
Se mire, pâle, au tain d'un fleuve lent. 
 
Grâce endormie et regard somnolent, 
Une naïade âgée, auprès d'un aulne, 
Avec un brin de saule agace un faune, 
Qui lui sourit, bucolique et galant. 
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Sujet naïf et fade qui m'attristes, 
Dis, quel poète entre tous les artistes, 
Quel ouvrier morose t'opéra, 
 
Tapisserie usée et surannée, 
Banale comme un décor d'opéra, 
Factice, hélas ! comme ma destinée ? 
 

 
 
 
d) Renée Vivien (1877-1909), Études et préludes 
 
Ondine 
 
Ton rire est clair, ta caresse est profonde,  
Tes froids baisers aiment le mal qu'ils font ;  
Tes yeux sont bleus comme un lotus sur l'onde,  
Et les lys d'eau sont moins purs que ton front. 
 
Ta forme fuit, ta démarche est fluide, 
Et tes cheveux sont de légers réseaux ; 
Ta voix ruisselle ainsi qu'un flot perfide ; 
Tes souples bras sont pareils aux roseaux, 
 

Aux longs roseaux des fleuves, dont l'étreinte  
Enlace, étouffe, étrangle savamment,  
Au fond des flots, une agonie éteinte  
Dans un nocturne évanouissement. 
 

e) Robert Desnos 
 
Ma Sirène 
 
Ma sirène est bleue comme les veines où elle nage 
Pour l'instant elle dort sur la nacre 
Et sur l'océan que je crée pour elle 
Elle peut visiter les grottes magiques des îles 
                                                            saugrenues 
Là des oiseaux très bêtes 
conversent avec des crocodiles qui n'en finissent plus 
Et les oiseaux très bêtes volent au-dessus de la 
                                                          sirène bleue 
Les crocodiles retournent à leur boire 
Et l'île n'en revient pas 
ne revient pas d'où elle se trouve 
où ma sirène et moi nous l'avons oubliée 
 
Ma sirène a des étoiles très belles dans son ciel 
Des étoiles blondes aux yeux noirs 
Des étoiles rousses aux dents étincelantes 
et des étoiles brunes aux beaux seins 
Chaque nuit trois par trois 
alternant la couleur de leurs cheveux 
Ces étoiles visitent ma sirène 
Cela fait beaucoup d'allées et venues dans le ciel 
Mais le ciel de ma sirène n'est pas un ciel ordinaire... 
 
Ma sirène a sept bateaux sur son océan 
Lundi Mardi Mercredi Jeudi Vendredi 
Samedi et Dimanche 
Les uns à vapeur les autres à voiles 
Les uns rapides les autres lents 
Mais tous beaux mais tous charmants 
avec des marins connaissant leur métier 

 Ma sirène a des savons de toutes formes et de toutes 
                                                                  couleurs 
C'est pour laver sa jolie peau 
Ma sirène a beaucoup de savons 
L'un pour les mains 
L'autre pour les pieds 
Un pour hier 
Un pour demain 
Un pour chacun des yeux 
Et celui-là pour sa queue d'écailles 
Et cet autre pour les cheveux 
Et encore un pour son ventre 
Et encore un pour ses reins. 
 
Ma sirène ne chante que pour moi 
J'ai beau dire à mes amis de l'écouter 
Personne ne l'entendit jamais 
Excepté un, un seul 
Mais bien qu'il ait l'air sincère 
Je me méfie car il peut être menteur. 
 
 



 


